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À vous, ma dream team céleste, comme j’ai pour habitude de vous nommer affectueusement : à commencer par vous, Ayrton, Maman, Pascal et Christophe, et puis bien entendu vous aussi, Jules, Greg, Roland…

Mais aussi vous, Mamie Cocotte, Tonton Gilbert, Tatie Suzanne, Papy David, Mamie Josette, Danou, Tonton Maurice, Olivier, Tatie Nadine, Rudy, Papy et Mamie, Alexandre, Michel, Jean, Fatima, Élisa, Anthoine, Maxime, Sabine, Matteo et tous ceux qui m’accompagnent depuis la nuit des temps sans que je ne m’en souvienne à ce jour dans l’ici et maintenant, le temps de ce passage sur Terre…

Et à toi aussi Papy Jean. Même si je ne t’ai pas connu et que tu semblais être redoutable, tu as ta place ici et comme toutes les âmes qui sont venues raviver l’histoire de mon monde intérieur pour venir éclairer mon monde extérieur… Tu mérites aussi d’être honoré.
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Avant-propos et avertissement


Ainsi soit-il…

J’ai donc accepté de laisser tomber ma robe de numérologue quelques instants, le temps de la rédaction de ce livre… Au travers des interviews que j’ai pu réaliser avec certains journalistes, j’ai souvent été questionnée sur mon éveil et donc amenée à relater une partie de mon parcours spirituel.

 

Ce livre a donc pour objectif de partager et dévoiler une partie de mon histoire, bien plus que je me suis autorisée à le faire jusqu’à présent. Je prends ainsi le risque de ne pas être comprise, d’être jugée, critiquée, mais aussi de ne pas être crue parce que petite, j’étais une menteuse invétérée. L’ironie du sort est telle que maintenant, je suis amenée à vous partager des choses qui, pour beaucoup, sortent de l’entendement. Vous le découvrirez, le devinerez, mais parmi ceux qui m’accompagnent, certains ne sont pas des moindres et familiers à beaucoup d’entre nous. Loin de moi l’envie de me faire mousser mais plutôt celle de vous amener à comprendre que leur aide est prolifique et que le Ciel renvoie toujours l’ascenseur à ceux qui ont aimé ou ont besoin de raccorder leurs violons affectifs avec ses habitants. Cela paraîtra fou aux plus sceptiques, évident à d’autres, mais après tout ce n’est pas grave car c’est mon histoire. Une histoire dont j’accepte de vous livrer les moments phares et de les partager avec vous pour que vous compreniez ce qui m’a amenée aujourd’hui à ce que je suis, et à faire ce que je fais avec la numérologie et le monde de l’au-delà.

Ce que vous allez découvrir au travers de ces pages m’est à la fois précieux et intime mais il est avant tout ici question de mon expérience en fonction de qui je suis, de mon évolution propre et de ce qu’il m’est permis de comprendre et donné d’intégrer dans cette vie ici-bas à travers les partages et enseignements que j’ai reçus. J’ai donc décidé de vous livrer ici les expériences insolites les plus marquantes qu’il m’a été donné de vivre. Elles ne sont pas destinées à vous convaincre mais simplement à être partagées avec vous à cœur ouvert pour que vous compreniez comment cela a fonctionné pour moi et vous faire prendre conscience des propres prises de conscience que j’ai eues grâce à l’autre monde à travers ma propre histoire.

En aucun cas je ne prétends détenir une quelconque vérité et je vous invite donc à garder votre discernement, car il s’agit avant tout de mon expérience et de ce qui m’a été donné pour me permettre de comprendre ce que j’avais à comprendre. Prenez donc ce qui résonne en vous et si vos idées divergent, c’est très bien ainsi car cela signifie que de nouveaux axes de réflexion se dessinent toujours à chaque instant. Laissez ainsi de côté ce qui pourrait vous déranger.

Je tiens aussi à préciser que je ne suis pas une privilégiée, j’ai juste l’opportunité sur un instant de vie de pouvoir accueillir parfois certaines expériences qui m’ont fait gagner du temps en quelque sorte, mais tout le monde bénéficie des mêmes aides même si on ne les perçoit pas toujours. Je ne sais pas si un jour cela s’arrêtera, c’est fort probable, mais en tout cas j’en ressors riche et pleine de gratitude car je suis consciente que cela pourra aussi sûrement aider certains d’entre vous à comprendre des choses et je me réjouis donc de partager cela avec vous.

 

À travers ces pages, vous allez faire la connaissance des âmes de ma vie, de celles qui ont jalonné ce parcours spirituel et qui en dessinent encore aujourd’hui les plus grands contours et l’itinéraire.

Aussi, par souci d’éthique et d’intégrité, par respect et pudeur pour les familles de certains défunts, l’identité de certains d’entre eux ainsi que de certaines personnes toujours de ce monde a volontairement été modifiée.

Vous allez pouvoir saisir ce qu’il m’a été permis de comprendre à travers les récits que je m’apprête à partager avec vous. Vous verrez que cela n’a pas toujours été facile et que le cheminement relève aussi de notre engagement, mais surtout de notre capacité à rester solidement ancrés à cette planète Terre.

À tour de rôle, ils m’auront tantôt permis de comprendre, d’interroger le Ciel en me posant les bonnes questions, ils m’auront apporté gratitude et plénitude, mais ils m’auront également donné du fil à retordre, fait hurler de douleur et de chagrin au moment de leur départ pour souvent, au final, m’arracher aussi mes plus belles larmes de joie et d’émotion.

Aussi, vous vous rendrez compte que la définition du voyage astral qui est la mienne n’est peut-être pas la même que la vôtre ou que celle que vous avez pu découvrir par le biais d’autres expériences car dans ces expériences hors du temps, tout se déroule pendant les différentes phases de mon sommeil : avant de m’endormir, au milieu de la nuit ou au réveil.

 

Si je devais retenir quatre dates clefs, ce serait celles-ci : 1994, 2010, 2014 et 2020.

Tenez-vous fin prêts, voilà l’histoire de ces quatre piliers et de tout ce qu’ils m’ont apporté…





Il était une fois, le 1er mai 1994… ou la naissance de mon éveil spirituel


MAI 1994

Ayrton

Circuit d’Imola, Italie, avril-mai 1994

Lorsque le jeune pilote brésilien Rubens Barrichello décolle sur un vibreur à la courbe Varianta Bassa sur le circuit d’Imola à plus de 225 km/h à bord de sa Jordan le vendredi 29 avril 1994, il ne sait pas encore qu’il vient de donner le la d’un week-end funeste. Il s’en sortira avec quelques fractures et une belle frayeur, mais vivant.

Le lendemain après-midi, lors des essais qualificatifs, l’Autrichien Roland Ratzenberger se tue à bord de la Simtek no 32, il est alors dans la trente-quatrième année de sa vie. Son départ va venir faire trembler de stupeur et d’horreur le monde entier de la Formule 1 mais aussi celui d’un certain pilote brésilien.

Avec son nombre d’expression 7, connecté à la vérité du Ciel et la Terre, un certain Ayrton Senna a alors le pressentiment qu’il serait peut-être préférable de renoncer à cette course. Pour la première fois de sa vie, il ose y penser. Le cœur à l’envers, il monte pourtant à bord de la Williams FW16 no 2 et sur laquelle il compte pour l’emmener vers son quatrième titre de champion du monde de Formule 1. Pour lui, c’est 1 ou rien.

Il est 14 h 17 sur le circuit de San Marin en Italie et le soleil brille d’une lumière éclatante. 1 122 kilomètres me séparent de celui qui va venir bouleverser dans quelques instants ma vie à tout jamais. Je fais du vélo autour du petit square que j’habite en région parisienne. Peu habile, je manque à chaque virage de venir heurter le sol. Au septième tour du Grand Prix (7…), la monoplace d’Ayrton Senna fait une embardée spectaculaire et vient heurter de plein fouet le mur de Tamburello. Son casque jaune vient d’osciller comme pour tirer une dernière révérence. Je crois savoir que mon cœur a volé en éclats au moment même où son âme était en partance pour l’au-delà ; par deux fois j’ai manqué moi-même de heurter le sol au guidon de mon petit vélo chancelant piloté par la petite fille peu habile que j’étais…

À cet instant, ma mère sort du garage affichant une mine déconfite et hagarde. « Il y a un pilote qui s’appelle Ayrton Senna, il vient d’avoir un accident. » À ce moment même je sais qu’il est mort. J’ai 11 ans et je suis sur le point de vivre mon premier « chagrin d’amort ». Ce 1er mai 1994 était une journée à vibration 11. Il paraît que c’est le nombre de la vocation en numérologie ; la mienne était en train de naître, mais je ne le savais pas encore. Je ne le connais ni d’Ève ni d’Adam mais je sais que je viens de perdre quelqu’un d’important, le premier de ma vie. Le Ciel me tombe sur la tête, mon âme est aux urgences. Je lâche alors soudainement mon petit vélo pour courir me réfugier dans ma chambre envahie par une folle rage et étouffée par de lourds sanglots.

Ayrton est mort et il va falloir que je continue à vivre avec ça. Il est mort, OK ; et pourtant je sais qu’il me voit et qu’il m’entend. C’est indéniable. J’en suis certaine, je le sens. Je ne peux pas l’expliquer mais c’est une certitude et ça me donne de la force malgré tout. J’ai intérêt à me tenir à carreau. Pour la première fois de ma vie, j’allais regarder assidûment les informations. Il était évident qu’ils allaient en parler. J’avais besoin de découvrir son visage, de savoir qui il était et surtout d’entendre sa voix si possible. Ce soir-là, c’est Claire Chazal qui présente le JT sur TF1. Je me rends compte qu’il parle anglais ; je suis en échec scolaire cuisant et j’ai peur qu’il découvre mes mauvaises notes. Je sais qu’il voit tout et qu’il entend tout et qu’il a également accès à ce genre d’information ainsi qu’à tous les secrets de ma vie, comme, par exemple, le fait que je sois amoureuse de M. Cavaler, le prof d’anglais des 4e… Ce n’est pas grave, après tout c’est Ayrton, il peut le savoir et c’est comme ça. Je décide alors de reprendre mes cahiers d’anglais car il y a contrôle le lendemain et si c’est la seule manière de pouvoir communiquer avec Ayrton, alors qu’à cela ne tienne. Et puis surtout, il faut qu’il soit fier de moi… J’ai cette étrange appréhension : je ne veux pas lui faire honte. Je travaille toute une partie de la nuit et je parviens à arracher un 17 à mon contrôle. Jamais vu ! Impossible, impensable. Les profs médusés par ce réveil tardif vont décider de me refaire passer quand même ce contrôle pour voir si je n’ai pas triché. J’améliore mes notes, 19 puis 20… Toutes mes bonnes notes seront finalement comptabilisées dans ma moyenne pour saluer mes efforts.

Merci Ayrton, grâce à cette peur que j’ai de te faire honte, je vais réussir à décrocher quelques brillantes notes ici et là dans d’autres matières et ainsi sauver mon année scolaire face à des profs perplexes mais qui décideront de me laisser une chance tout en devant se demander encore aujourd’hui quelle mouche a bien pu me piquer. Mme Trolez, si vous lisez ce livre aujourd’hui, vous savez maintenant, mais merci de m’avoir fait confiance !

Ayrton, un prénom qui vient de faire irruption dans ma vie et bouleverser l’innocence de mon enfance : qui est-il, que faisait-il, qu’aimait-il ? Pourquoi est-ce que je l’aime autant déjà alors que je ne le connais même pas ? Et ce monsieur avec le nez tordu (pardon Alain…), il semble si proche de lui, est-ce qu’il pourrait me le raconter ? C’est étrange mais j’ai l’impression qu’ils sont frères et qu’ils se connaissent depuis toujours eux aussi. Tiens, et si je commençais à regarder les dates de naissance de ceux qui l’ont côtoyé et qui pourraient me parler de lui ? Comme ça, je leur écris pour leur anniversaire et j’ouvre un dialogue… Dates anniversaires… Prologue au destin de la numérologue que j’allais devenir ? Oh, et si je devenais journaliste ou attachée de presse dans le milieu du sport automobile pour honorer cette passion de la F1 qu’il semble m’avoir transmise ? Tiens ! C’est décidé, je vais faire ça. Je vais d’abord casser ma tirelire et commencer par acheter tous les magazines, tous les journaux qui parlent de toi. J’ai besoin de faire mon deuil et pour cela il faut que je sache aussi qui tu es mais cela ne suffira pas. Les journaux et les magazines ne m’apporteront pas de réponses, pas plus que les gens de la Formule 1… La réponse, je ne le sais pas encore, mettra des années à venir.

Dans le méandre de mes pensées et de mon chagrin, je ne peux m’empêcher aussi de penser à cet autre pilote, Roland Ratzenberger, et je culpabilise de ne pas avoir le même chagrin pour lui ; mais c’est bizarre, je sais que tu es avec lui. J’ai aussi vu son visage dans les journaux et tous les magazines que j’ai demandé à Maman d’acheter, c’était sans savoir à ce moment-là les surprises qui allaient m’attendre plus tard par rapport à son histoire.

Je me traîne avec indolence sur les bancs du collège. Je n’ai que 11 ans et je suis fatiguée, j’ai l’impression d’être une vieille personne accablée et épuisée par les épreuves de la vie. Ma mère et mes professeurs commencent à s’inquiéter et Maman décide de m’emmener voir un psychologue. À longueur de journée, je retiens avec force et détermination les larmes qui ne cessent de tambouriner à la porte de mon cœur en charpie venant ainsi étouffer la candeur de mon enfance insouciante envolée. Je suis obsédée par la mort parce que je sais qu’elle porte un masque beaucoup plus cruel qu’il n’y paraît, mais elle m’interroge et je me demande ce qu’elle a bien pu faire d’Ayrton et de Roland aussi bien sûr… Lorsque je suis submergée, j’ai hâte que la sonnerie de la récréation retentisse pour pouvoir aller me cacher dans les toilettes et pleurer. Mais c’est surtout le soir que j’attends avec impatience pour retrouver mon lit et y verser tous les torrents de larmes que je n’ai pas pu verser dans la journée, jusqu’à ce que je m’endorme de fatigue. Au moins quand je dors, j’oublie qu’Ayrton est mort. L’ambiance de la nuit me fait du bien et c’est étrange mais depuis qu’il est parti, je n’ai plus peur du noir. Au contraire, j’attends avec impatience la nuit tombée car je me dis qu’il pourrait peut-être m’apparaître au crépuscule. Je sais qu’il est là et que lui me voit et m’entend, comme s’il était derrière une vitre opaque, mais je m’agace car je ne comprends pas pourquoi moi je ne le vois pas et ne l’entends pas. Alors je décide de laisser le volet et la fenêtre de ma chambre ouverts, on ne sait jamais, il a peut-être besoin que je lui facilite la tâche pour entrer… Bien évidemment, il n’entrera jamais par la fenêtre mais je garderai cette manie pendant des années…

Une nuit d’insomnie, ne parvenant pas à fermer l’œil, je décide de me lever et déterminée, même si je n’en ai pas le droit, je descends au salon et allume la télé et là, sur qui je tombe ? Sur toi, Ayrton. La scène du reportage que je viens de prendre à la volée et qui défile à cet instant te présente en compagnie de Tina Turner ; elle lance à la cantonade : « Do you know who that is? Senna, right! Well… the best. » Je découvre alors cette chanson qui va me poursuivre : The Best. À ce moment-là, un puissant frisson et une sensation de fourmillement saisissent tout mon corps. Cette sensation que je n’avais alors jusqu’ici jamais expérimentée et qui me parcourt de la tête au pied pour s’arrêter sur ma cuisse droite et me brûler me laisse comprendre qu’il se passe quelque chose. Cette chaleur m’amène à soulever mon pyjama pour voir s’il y a une trace. J’entends Maman qui se lève. Je vais me faire gronder ! À la hâte, j’éteins la télé et je retourne dare-dare dans ma chambre. Je m’endormirai ce soir-là avec la conviction qu’il s’est passé quelque chose d’important mais sans savoir quoi et en n’ayant aucun moyen et aucune capacité pour l’analyser à l’époque. Il y a d’abord eu ce truc avec Tina Turner qui m’a laissé une empreinte et puis cette brûlure.

Le lendemain, au réveil, Maman ne fera aucune remarque, aucun commentaire. Pourtant je sais qu’elle m’a vue et entendue te regarder à la télé depuis la mezzanine. C’est étrange mais ce matin-là, je me sens beaucoup plus forte et bien plus confiante que d’habitude. Sereine, c’est le mot. C’est sûrement parce que c’est bientôt la fin des cours. Lorsque Maman met le contact pour démarrer la voiture, la radio se met à hurler et nous fait sursauter mais Tina Turner entonne ce fameux tube que je venais de découvrir la veille : « Better than anyone, anyone I’ve ever met, you’re the best »… Ben dis donc, c’est fort !! Maman est sensible aux bruits depuis qu’elle a pris une gifle sur l’oreille quand elle était jeune, elle s’agace, rouspète en demandant qui a mis le volume à fond mais le bouton était sur la même fréquence que d’habitude. Soudain, le même frisson que la veille me parcourt et je lâche un « Hugghhheeuu !! » de stupeur.

Je ne le savais pas encore mais c’était le début des synchronicités ou de ce qu’on appelle plus communément les signes…

 

L’année scolaire touche à sa fin. Je vais donc passer en 5e, de justesse, in extremis. J’ai réussi à décrocher cette victoire sur le fil du rasoir et mes derniers résultats en anglais ont fini par convaincre définitivement mes profs que j’étais capable de me réveiller, forçant ainsi la fierté, certes contenue mais soulagée, de ma mère et de mes grands-parents. Toutefois, il va falloir que je m’accroche en 5e parce que j’ai un objectif en tête, devenir attachée de presse en F1, Ayrton, pour honorer ce que j’ai longtemps cru que tu m’avais transmis : la passion de la F1.

J’ai hâte d’être en vacances mais en même temps je redoute ces deux longs mois à venir qui vont, je le sens, me replonger dans de nouveaux tourments et amener encore plus de pourquoi. Ayrton me manque. C’est fou parce que je ne le connais pas après tout mais quand le psychologue me demande ce que je ressens je n’ai qu’une réponse à lui donner : « Il me manque vraiment et j’en ai marre qu’il soit mort. »

« Qu’est-ce que tu lui dirais s’il était en face de toi ? »

Bonne question. Je ne sais pas justement parce que je sais qu’il n’y aurait rien à dire puisqu’il sait tout, lui, de son côté… Une chose est sûre : j’ai la certitude qu’Ayrton a les réponses à toutes mes questions et je commence même à m’agacer parce que je ne comprends pas pourquoi je n’y ai pas accès. Tiens, et si je commençais à lui faire des demandes à lui puisque depuis son départ, je lui confie tout, c’est comme une évidence. Une bonne prière n’est bien reçue que par celui qui peut l’entendre, n’est-ce pas ? Alors qu’à cela ne tienne ! Ayrton, aide-moi à découvrir qui tu es mais aussi qui je suis et pourquoi je t’aime autant. Est-ce que ça va bientôt se terminer ? J’en ai marre de te pleurer.

Aujourd’hui encore, il reste le premier à qui je fais toutes mes demandes.

 

Très vite je décide de mettre la période estivale à profit. Je n’ai que le mois de juillet pour le faire puisqu’on part à Juan-les-Pins durant le mois d’août chez Papy et Mamie comme tous les ans. J’ai beau parcourir les magazines en long, en large et en travers, je ne trouve rien de croustillant et qui apporte une réponse solide à mes questions.

Au chagrin de la mort d’Ayrton est venu également s’ajouter celui de la disparition de l’ami de Maman. Le 19 juin 1994, Django, son ami avec qui elle vivait une passion amoureuse depuis un an, se tue en voiture en rentrant d’un barbecue chez des amis. Il était prof d’allemand et il vivait en Ardèche. Il adorait les chevaux et en avait un. J’en avais une frousse bleue. J’aimais énormément cet homme qui rendait ma maman heureuse et il était adorable avec nous. Je n’osais donc pas déranger Maman avec mes questions sur Ayrton mais j’étais sûre qu’ils s’étaient rencontrés dans l’autre monde avec Django.

Il me faudra attendre 1995 pour commencer à avoir enfin quelques pistes…

 

Lorsque la saison de Formule 1 recommence en mars 1995, le championnat du monde débute avec le Grand Prix du Brésil. Il faut absolument que je regarde, c’est ton pays Ayrton, je vais pouvoir découvrir le lieu où tu es né et voir comment c’était chez toi. Rubens Barrichello est l’enfant du pays, il est interviewé. En le voyant, je me souviens avoir eu mal au cœur sans savoir pourquoi. Et puis, il y a aussi Gerhard Berger. Ah, enfin ! Je sais que c’est un ami à toi et il a pour coéquipier un Français !! Comme moi ! Un Français. Jean Alesi. Lorsque je découvre Jean pour la première fois, je me souviens avoir eu la sensation de le connaître depuis toujours. J’arrivais à deviner les réponses qu’il allait donner aux journalistes qui lui posaient des questions. Je me souviens, c’était étrange et à chaque fois Maman me regardait et me disait « télé » et je répondais « pathie ».

Le 11 juin 1995, à l’occasion du Grand Prix de Montréal qui se courait le jour de son anniversaire, Jean décroche sa première victoire en Formule 1.

Génial, un Français sur le podium ! Il faut que je le félicite et peut-être que si j’arrive à lui parler, il pourra me raconter Ayrton… Je lis quelques jours plus tard dans la presse qu’il a célébré cette grande victoire chez son ami Benoît qui tient un bar à Avignon, le Tom Tip. J’appelle le service des renseignements et je leur demande le numéro du Tom Tip que je note soigneusement sur un petit Post-it bleu. Je sais que je suis sur le point d’entrer dans le vif du sujet. J’ai le cœur battant. Je garderai le Post-it pendant plus d’un mois jusqu’à ce que je me décide à prendre mon courage à deux mains un matin de juillet pour téléphoner au Tom Tip et demander à parler à Benoît. Ce n’est pas le moment de flancher. Au moment où je suis prise d’un trac immense, Benoît décroche : « Tom Tip bonjour ! » Après quelques balbutiements, sa voix chaleureuse finit par me rassurer et surtout je sens qu’il est attentif. J’arrive donc à me détendre pour lui parler. « Je voudrais parler à Jean Alesi, j’ai 12 ans, je sais que c’est votre ami et j’ai quelque chose de très important à lui dire. »

« Tu pourras essayer de rappeler mercredi si tu veux, il passe souvent ici quand il rentre des Grands Prix et je te le passerai. » Je ne pouvais plus reculer, il ne fallait pas se dégonfler. Le mercredi suivant, je rappelai mais pas de Jean ce jour-là. « Essaie vendredi, ma fille », me dit Benoît gentiment, il ne passera pas aujourd’hui. Le vendredi, je rappelai donc mais toujours pas de Jean. Je commençais à perdre espoir et je lançai donc un cri de désespoir à Ayrton.

Un matin, le téléphone sonna. « Alexandra, c’est Benoît, je suis avec Jean, je te le passe. »

La semaine suivante, nous prenions la route pour aller à Juan-les-Pins comme à l’accoutumée pour le mois d’août. Sur le trajet, il était question de passer par Avignon. Je me mis alors à prier frénétiquement Ayrton pour que Maman accepte de faire un crochet pour qu’on puisse s’arrêter au Tom Tip. J’avais très envie de rencontrer Benoît pour lui dire merci. Lorsqu’à l’approche de la sortie sur Avignon j’entendis le clignotant, je fus remplie d’une vive sensation de joie et étrange à la fois. Cette sensation, je le revivrai dix-neuf ans plus tard lors d’un trajet en voiture avec Jay. Nous arrivâmes au Tom Tip mais Benoît n’était pas là. Nous fûmes accueillis par un jeune homme avec de grands yeux gris-bleu et un sourire radieux. C’était son fils David. Il avait entendu parler de moi et son accueil chaleureux me mit à l’aise. Benoît n’allait pas tarder à arriver alors il nous invita à nous installer en l’attendant et nous offrit à boire. Lorsque Benoît arriva, j’étais émue. Il a été le premier adulte, la première personne à écouter avec indulgence et compréhension mes chagrins d’enfant. Il s’assit alors avec nous et il m’apprit qu’il était né au Brésil ! Tiens, comme Ayrton ! Nous passâmes un moment à discuter puis au moment de partir, il nous souhaita de bonnes vacances et me dit : « On reste en contact, profite de tes vacances. » Je repars confiante et surtout je deviens de plus en plus sereine.

 

La fin des vacances arrivait et il allait falloir reprendre le chemin du collège. J’avais intérêt à faire attention à mes notes parce que j’avais un objectif désormais. Je voulais devenir journaliste ou attachée de presse dans le milieu de la Formule 1, mais je devais avant tout être digne d’Ayrton et ne pas le faire rougir depuis les Cieux. Mon année scolaire se poursuivait avec peine mais j’améliorais mes notes dans les matières littéraires. Par contre, j’avais définitivement renoncé aux maths. Je n’en pouvais plus des maths, j’ai toujours été nulle dans cette discipline et je redoutais les cours de calcul, de géométrie et le fameux cours sur le théorème de Pythagore eut raison de moi. Je finis par être interrogée sur cette leçon et je me retrouvai avec un joli zéro, comme d’habitude et une humiliation en prime. En réalité, je crois que j’ai totalement baissé les bras dans cette matière, j’ai fait un blocage et je n’ai jamais fait le moindre effort pour arranger les choses. Je me revois alors fustiger Pythagore ce fameux jour et lui refaire le portrait en lui dessinant un nez crochu, des lunettes et des dents de lapin sur le manuel scolaire. Douze ans… sale gosse ! Amis de la maturité bonjour ! Pardon Monsieur Pythagore, en plus je n’étais vraiment pas douée en dessin, ce portrait était donc encore plus grotesque mais c’était sans savoir tout ce que vous alliez m’apporter par la suite…

Je continuais à téléphoner à Benoît régulièrement et Maman décida que nous allions passer une semaine à Avignon pour les vacances de Pâques. Elle avait adoré la ville et tenait à ce que nous découvrions la cité des papes. Je m’étais mise à suivre les Grands Prix pour encourager Jean mais aussi et surtout pour comprendre le travail d’Ayrton. Il n’y avait plus de doute, il fallait que je travaille dans ce milieu pour m’imprégner de lui.

L’été 1996 fut un triste été car nous avions pour habitude de retrouver des amis tous les ans et cette année-là, notre amie Élisa, d’origine éthiopienne, avait décidé de mettre fin à ses jours en se pendant à la poignée d’une porte, laissant orpheline sa petite fille à peine âgée de 5 ans. J’adorais Élisa, j’aimais discuter avec elle ; elle était douce et sentait bon le soleil. L’ambiance des vacances était morose et lourde mais un événement allait venir me redonner du baume au cœur. Alors que je sortais tranquillement de l’eau, je vis arriver au loin un zodiac qui se dirigeait tout droit vers le rivage de la plage où nous avions pour habitude d’aller. Je ne distinguais pas très bien les silhouettes mais mon cœur se mit à battre la chamade. Et pour cause… Lorsque le zodiac arriva sur le sable, c’est Jean qui en sortit. Stupeur ! Jean venait régulièrement manger sur cette plage sur laquelle je venais depuis maintenant trois ans mais sans le savoir !

Durant cette période de préadolescence, je me cherchais encore et surtout j’avais envie de mettre de l’ordre dans ma vie. Mon corps de petite fille laissait place à celui de la jeune femme que j’allais devenir et la danse me tenait la dragée haute quant à mon apparence physique. J’avais pris quelques petits kilos durant l’année et au printemps je m’étais mis en tête de les perdre mais j’ai entamé un régime draconien. Je commençais à mincir et devenais triste comme un jour sans fin. J’ai commencé à supprimer beaucoup d’aliments de mes repas et dès que je m’octroyais le moindre plaisir, j’allais directement le rendre aux toilettes en me faisant vomir. En deux mois, j’ai perdu sept kilos et ma mère était aux cent coups et elle comptait sur les vacances pour me changer les idées. Elle a été bien inspirée de changer de plage cette année-là.

Jean, tu ne le sais pas et tu le découvriras peut-être ici un jour si tu lis ce livre car, bien sûr, j’ai prévu de donner un exemplaire à Benoît pour toi, mais ce jour où tu es venu manger à la plage avec ta maman et Kumiko, tu m’as sortie d’une sacrée galère sans le savoir. J’étais en train de flirter dangereusement avec l’anorexie. Tu t’es installé à côté de nous pour le déjeuner. Je n’avais alors pas du tout envie que tu découvres la relation lugubre que j’entretenais avec la nourriture, et pire encore, que tu puisses le rapporter à Ayrton. Étant donné que tu l’avais connu de son vivant, j’étais persuadée que tu pouvais entrer en contact avec lui plus facilement. Du coup, j’ai pris la même chose que toi et j’ai terminé mon assiette. J’ai retrouvé le sourire et le goût de manger puis tout est rentré dans l’ordre. Alors merci pour ça aussi.

Malgré mes discussions avec Benoît, ces quelques contacts avec Jean et sa famille par la suite, je restais avec des questions sur le bout de l’âme. J’étais heureuse mais cela ne me suffisait pas. J’avais développé ma relation avec Benoît et la famille de Jean et cela me plaisait comme ça, alors étrangement, je n’avais pas trop envie de mettre Ayrton dans l’histoire. Néanmoins, j’avais besoin de réponses. J’entrepris alors de faire de plus amples investigations et c’est ainsi que j’entendis parler de Lionel Froissart, un journaliste de Libération qui était français et qui couvrait la Formule 1. Avec lui, les choses allaient devenir sacrément plus concrètes. Lionel était proche d’Ayrton. Il était son journaliste de confiance. Au-delà de cette pudeur qui les caractérisait l’un comme l’autre, il y avait entre eux une loyauté sans faille, un respect mutuel et une confiance réciproque. Lorsqu’en rentrant de vacances je décidai de l’appeler, Lionel n’était pour sa part toujours pas rentré de congés. Il avait entendu parler de moi par le biais de Josette, une dame qui avait écrit un livre sur Ayrton et qui portait le même prénom que ma grand-mère paternelle. J’ai donc sympathisé avec Josette et on a débuté une correspondance. J’étais sa plus jeune lectrice et elle avait donc décidé de me donner un coup de main en parlant de moi à Lionel.

Lorsque Lionel m’appela pour la première fois, une vive émotion me saisit. J’avais l’impression qu’Ayrton était au bout du fil avec lui et qu’il écoutait notre conversation, j’étais totalement médusée. Très vite je me mis à pleurer au téléphone avec Lionel. Je ne retenais rien avec lui parce que je savais qu’il me comprenait au-delà de son propre chagrin à lui et surtout il m’inspirait une grande confiance. J’ai fait de Lionel mon facteur sur les circuits, malgré lui. J’ai usé et abusé de sa gentillesse pendant un an. Le premier à qui j’ai éprouvé le besoin d’écrire, c’était Gerhard Berger. Ayrton ne se liait pas facilement d’amitié avec les autres pilotes, mais avec Gerhard, c’était tout autre chose et en plus, il était le coéquipier de Jean. Jackpot gagnant ! Je préparais alors chaque semaine des lettres pour les pilotes et je m’empressais de les envoyer à Lionel pour qu’il les reçoive au plus tard le mercredi, car pour les Grands Prix en Europe, c’est le jeudi qu’il partait. Dans ces courriers, je prenais le prétexte de leur date d’anniversaire pour leur souhaiter et je leur parlais d’Ayrton, je leur demandais ce qu’ils pensaient de lui et je leur disais que je lui avais promis de devenir attachée de presse dans la F1. Je sais que Lionel s’est prêté à mes caprices avec une gentillesse et une grandeur d’âme pour laquelle je lui suis toujours reconnaissance à ce jour car j’ai parfois eu des retours de certains qui m’ont énormément émue et surprise.

Ainsi, la présence et l’écoute de ces trois adultes clefs m’ont aidée à appréhender mon chagrin et dépasser le traumatisme de la mort d’Ayrton car, soyons clairs, pour une raison qui échappait à la raison de tous à l’époque, les psychologues qui me suivaient en étaient venus à la conclusion que je vivais un long deuil traumatisant comme ceux que l’on peut vivre quand on perd un proche mais en même temps, tout cela me donnait une force incroyable et j’allais de mieux en mieux. Je continuais à améliorer mes résultats scolaires, je faisais attention à ce que je mangeais mais je ne me faisais plus vomir et je ne faisais plus de régime. Les nombreux professionnels de santé qui me suivaient essayaient de mettre des mots, de parler de transfert sur le manque de mon père, etc. Mon père a certes été absent durant mon enfance mais malgré son histoire et les circonstances de son absence, je n’ai jamais douté une seule seconde de son amour et j’avais la certitude qu’il nous aimait même si son côté gangster et anticonformiste l’éloignait des critères du bon père de famille attendus et imposés par la société. Donc ça ne collait pas et ça ne faisait pas écho en moi et surtout, malgré les crises de larmes, j’avançais. C’est la conclusion à laquelle est venu un des psys : « Après tout, cette petite, elle avance et on remarquera que tout cela lui donne de la force ! Elle va à l’école, elle continue la danse et elle est à un âge où on a le droit d’avoir des idoles pour se construire. » Il avait compris mais en partie et les séances se sont espacées dans le temps.

 

Tout allait de mieux en mieux jusqu’à ce fameux après-midi de l’été 1997. Alors que je m’ennuyais à la maison, je décidai d’appeler ma camarade de classe Stéphanie. On habitait à deux minutes à pied l’une de l’autre. Elle m’invita chez elle et on décida de faire une séance de spiritisme.

Je ne le savais pas encore, mais j’allais vivre ma première crise existentielle de foi.

L’esprit qui se présenta nous menait gentiment en bateau, mais il avait l’air plutôt disposé à discuter et je sentais qu’il était question d’un jeune homme. Stéphanie semblait experte en la matière et elle débitait des questions avec une sorte de savoir-faire qui me fascinait, à tour de bras. Lorsque vint mon tour, je demandai si j’allais redoubler l’année suivante et si Ayrton Senna était à côté de moi. L’esprit me répondit : « Tu redoubleras, oui, et tu n’es connue que de Dieu. » La réponse me glaça le sang. Je me liquéfiai de l’intérieur, en une fraction de seconde mon monde s’écroula. J’aurais dû avoir du discernement (ce sera un des premiers enseignements de Christophe plus tard), car je n’ai jamais redoublé mais, ce jour-là, j’ai décidé de tirer un trait sur Ayrton Senna et je lui ai bien fait comprendre. Des années plus tard, j’allais comprendre que même si nous décidons de tirer un trait sur l’au-delà, le Ciel lui ne renonce jamais à nous et l’orchestre du divin continue de jouer les notes de la symphonie de notre vie même si nous décidons de nous boucher les oreilles, mais pour l’heure, la rage m’avait gagnée : « C’est fini Ayrton, repars d’où tu viens, je te déteste, casse-toi, je ne veux plus jamais te sentir ni entendre parler de toi. Laisse-moi vivre mon adolescence et fous-moi la paix et je n’en ai plus rien à foutre de l’anglais, j’arrête tout et toi aussi !!! » Je vous fais grâce du florilège de tous les noms d’oiseaux qui sont sortis de ma bouche ce jour-là… Le soir même, en rentrant, je décide d’arracher et de déchirer les quelques photos qu’il y avait sur les murs de ma chambre et dans mes cahiers. Étouffée par une colère monstre et de nouvelles crises de larmes à la limite de l’hystérie, j’errai comme une âme en peine. Il allait falloir que je gère ce nouveau deuil.

Le temps passait et quand je repensais à ma colère, cela me donnait un goût amer. Je n’entendais plus la chanson de Tina Turner parce que je lui avais aussi demandé de la faire taire… Je repris donc une vie « tranquille et normale » pour une adolescente de 14 ans et cela me faisait du bien quelque part, mais j’avais quand même l’étrange sensation d’avoir été amputée d’une partie de mon âme.

Dans mes élucubrations colériques à l’encontre d’Ayrton et le reniement de sa personne, je n’avais pas prévu qu’Alain Prost allait venir installer ses écuries à moins de quatre kilomètres de chez moi. L’univers de la Formule 1 revenait me faire de l’œil et je revins alors à de meilleurs sentiments mais en ne perdant pas de vue qu’Ayrton m’avait quand même lâchée et je lui en voulais. Je me rabattais alors sur Roland, peut-être que c’était lui après tout qui était là. Certains commençaient à avoir vent de mon histoire et dans les paddocks de Formule 1, il y avait deux camps : ceux qui trouvaient cela grotesque et qui voyaient en moi la pauvre gamine paumée, totalement groupie et en pleine crise d’adolescence et il y avait ceux qui comprenaient que tout cela n’était pas anodin et qu’il devait y avoir un sens particulier derrière tout ça. Virginie faisait partie de ceux-là. Elle a su prêter une oreille attentive et des plus précieuses au murmure douloureux de mes chagrins d’enfant. Je l’admirais pour sa gentillesse, son pragmatisme et ses conseils avisés mais aussi parce qu’elle exerçait chez Prost Grand Prix le métier que je pensais vouloir faire, celui d’attachée de presse.

Très rapidement, j’ai commencé à avoir plusieurs opportunités pour venir sur les circuits. C’était une véritable aubaine car les accès sont strictement réglementés. J’ai ainsi eu la chance de pouvoir faire plusieurs fois les Grands Prix de France, de Spa-Francorchamps, du Nürburgring, de Silverstone, de Monaco, de Barcelone ainsi que tout un tas d’autres événements en lien avec la F1 et le sport automobile en général : 24 heures du Mans, Elf Masters de karting et autres courses…

Un jour de l’hiver 1999, Virginie demanda à Maman s’il était possible de m’emmener avec toute l’équipe pour les essais hivernaux à Barcelone. Mon billet était donc pris, tout était parfaitement coordonné et en plus, Jean venait de signer chez Prost Grand Prix, il serait donc là aussi. J’étais folle de joie et pour moi, désormais, c’était sûrement grâce à Roland, tout ça, mais certainement pas grâce à Ayrton… Le soir en me couchant, je remerciai donc Roland mais Ayrton venait envahir mes pensées. Cela me faisait toujours mal de penser à lui alors je préférais me focaliser sur Roland. D’ailleurs Roland, c’est étrange parce que je me souviens avoir pensé à toi assez fort et souvent avant ce déplacement à Barcelone. En effet, c’était normal et je n’allais pas tarder à comprendre pourquoi. Dans l’avion qui nous ramenait vers Paris, je me suis retrouvée assise à côté d’un ingénieur anglais. Humphrey Corbett ou plutôt Daddy pour moi. C’était l’ingénieur de Jean. Je l’avais vu bien occupé durant tout le séjour et j’avais été impressionnée par son dynamisme. Il marchait vite et il avait une voix forte et grave. J’avais trouvé aussi étonnant le contraste entre le sérieux dont il faisait preuve lorsqu’il s’adressait à ses pilotes et aux autres ingénieurs avec son casque sur les oreilles et son air décontracté et déconneur pendant le repas. Je ne comprenais pas tout ce qu’il disait mais il faisait rire tout le monde. Nous étions donc assis l’un à côté de l’autre et je n’osais pas trop lui parler parce que sa voix m’impressionnait et je craignais surtout de ne pas comprendre ce qu’il me dirait. Il entama la conversation en me proposant un cookie. Il parlait lentement, posant soigneusement chaque mot et commença à baragouiner quelques petites sottises dans un français approximatif pour me faire rire. Je me détendis aussitôt et nous pûmes commencer à discuter. Il me demanda mes impressions sur les essais, ce qui m’avait amenée ici et qui j’étais. Je commençai alors à lui raconter timidement mon histoire en parlant d’Ayrton, j’avais toujours ce pincement au cœur en l’évoquant alors je décidai d’enchaîner soudainement sur Roland parce que j’en éprouvai le vif besoin et parler de Roland m’apaisait. C’est alors que son visage se figea et qu’une expression solennelle s’y inscrit. « Roland était mon pilote, me dit-il. J’étais son ingénieur et je l’ai perdu aussi à Imola. » Après un long soupir, il leva la tête et ferma quelques instants les yeux ; je compris qu’il retenait des larmes. Mon histoire avec Senna l’avait bouleversé, m’avouera-t-il plus tard, et surtout la manière impromptue avec laquelle j’avais enchaîné sur Roland ce jour-là. Il ne s’y attendait pas. Je l’avais replongé sans le vouloir dans ce funeste week-end qu’il s’efforçait d’oublier depuis cinq ans, maintenant. À partir de ce moment-là, un fort lien s’est créé entre nous. Ma mère n’a jamais voulu nous baptiser car elle a toujours voulu nous laisser libres de choisir nos croyances. Il est donc devenu mon parrain de cœur et c’est pour cela que je l’appelle Daddy aujourd’hui. Je crois qu’il n’a jamais vraiment fait le deuil de Roland. Lorsque je suis partie étudier en Autriche en 2004, je me suis rendue à Salzbourg pour aller sur la tombe de Roland au cimetière de Maxglan. Je l’ai nettoyée pendant tout un après-midi et je m’y suis recueillie. J’ai adoré ce moment de sérénité « en tête-à-tête, seule avec lui ». J’avais pris avec moi deux petites boîtes en fer. Je les ai remplies avec un peu de terre de la tombe de Roland. Une pour Daddy, une pour moi. Lorsque je lui ai offert la sienne, son regard et son visage en disaient long sur les émotions qu’il essayait de contenir. Je sais qu’il a toujours cette petite boîte aujourd’hui. Elle est soigneusement rangée dans un petit coffre bien gardé.

Je suis heureuse de pouvoir parler de toi et te rendre hommage à travers ce livre, Roland. Tu le mérites tellement. Si les gens savaient, en plus, de quoi tu es capable depuis les cieux…

 

Mes années lycée se dérouleront non sans mal. La mort d’Ayrton avait occasionné dans ma vie un séisme sans précédent et mes élans mystiques avaient souvent laissé mes camarades et mes professeurs perplexes, faisant de moi la chose bizarre de la classe. Je pensais avoir tout vu au collège, mais c’est bien au lycée que j’allais connaître les pires moments de ma scolarité face à trois professeurs, et non des moindres, français, maths et anglais, adeptes du harcèlement moral qui décideront de s’acharner contre moi, allant même jusqu’à écrire une lettre à la commission d’appel en disant que de me laisser passer en L serait une insulte à la filière littéraire. Ce sera Laurence, la mère de mon amie Marie Duboin que je retrouverai plus tard chez Eyrolles qui prendra ma défense. J’étais prise dans un étau et je me demandais comment des adultes qui avaient décidé de devenir profs pouvaient être aussi sadiques et injustes. Pour couronner le tout, cette année-là en plus, nous allions perdre Fatima, une des meilleures amies de Maman, qui avait décidé de mettre fin à ses jours en se tuant en voiture. Je me souviens que cela m’avait marquée car j’avais appris la nouvelle le lendemain, le 10 mai et c’était le jour de l’anniversaire de Nick Heidfeld, le coéquipier de Jean. Aujourd’hui encore je me souviens de toutes les dates de naissance de bien des gens. Je finis par passer en L, puis par décrocher mon bac en ayant totalement baissé les bras. Je suis allée au bac les mains dans les poches. Je l’ai eu de justesse mais je l’ai eu quand même et du premier coup.

J’avais conservé tout de même un bon niveau en langues étrangères et avoir Humphrey pour parrain m’aidait à entretenir mon anglais. Je me suis donc orientée vers un DEUG en LEA à l’université de Nanterre, puis j’ai passé ma licence et ma maîtrise à la Sorbonne en faisant aussi une année d’Erasmus en Autriche. J’avais cependant totalement abandonné l’idée de devenir attachée de presse et je me détournais peu à peu du microcosme de la Formule 1 malgré les quelques contacts que j’entretenais avec certains de ses acteurs, ici et là.

 

En décembre 2002, j’allais vivre une des pires épreuves de ma vie. Rudy, mon petit ami avec qui j’avais vécu une véritable passion amoureuse, décide de mettre fin à ses jours, le jour de mes 20 ans. Sidération totale. Anéantissement. J’étais avec des amis lorsque ma tante Nadine appela à la maison pour me l’annoncer. Comble de malchance, Virginie et Daddy étaient tous deux partis cette année-là pour l’Allemagne rejoindre les écuries de Toyota F1 et avec Maman, à cette époque, c’était conflictuel car elle n’approuvait pas mes choix amoureux, alors je n’avais plus personne à qui me confier. Pourtant, en coulisses, je ressentais qu’il y en avait toujours un présent, tapi discrètement dans l’ombre mais prêt à rejaillir de la lumière pour répondre à l’appel à tout moment. J’avais commencé à réentendre The Best à la radio en allant faire mes courses d’anniversaire ainsi que dans le magasin et plusieurs fois cette même semaine. Cela m’avait fortement interpellée, je l’avais même noté dans mon journal intime. J’éprouvais alors le besoin de le retrouver. Ayrton… Tu as vu, Rudy est mort, comme toi. Ça me terrasse. Comme avec toi. Est-ce que tu as vu ce qu’il s’est passé ? Est-ce que tu es avec lui ? Est-ce que tu voudras bien t’occuper de lui s’il te plaît ? Merci. J’étais sûre que mes demandes seraient entendues et j’avais confiance en lui pour prendre en charge l’âme de mon amoureux. Aujourd’hui encore, lorsque je fais une demande, je sais automatiquement qu’elle est entendue par Ayrton. Cela me le fait aussi avec Maman, Greg et Christophe (sauf quand « il part ») que j’aurai l’occasion de vous présenter ultérieurement. Avec eux, la réception de mes demandes s’inscrit dans la matière très rapidement et ça me fascine à chaque fois.

J’avais donc décidé de partir au ski pour me changer les idées et sur le trajet aller, mon téléphone sonna. Dix-sept jours après Rudy, le 21 décembre de cette même année 2002, c’est mon grand-père qui tirait sa révérence à son tour. C’en était trop et le ciel me tomba une nouvelle fois sur la tête. À tout cela vint s’ajouter une angoisse et un mal-être profond car je venais de comprendre que cela s’était passé au moment de mon anniversaire et des fêtes de Noël. Je commençai à psychoter. J’ai cessé de fêter mon anniversaire à partir de ce moment-là.

Je n’arrivais pas à ressentir la présence de Rudy ni celle de mon grand-père, ce n’était pas une évidence comme cela l’avait été avec Ayrton alors qu’eux, je les connaissais, ils étaient des miens, de ma famille et j’aurais alors dû ressentir la même évidence voire plus intensément encore. Cela me décontenançait et m’effrayait plus qu’autre chose car je ne comprenais plus rien. Cela m’affligeait et m’empêchait de faire mon deuil. J’ai eu besoin de retourner chez le psychologue à ce moment-là. Cela m’a fait du bien et a apaisé mes chagrins, du moins pendant quelque temps…

 

Mon master de langues étrangères appliquées en poche, je décidai de profiter de la vie et de m’offrir une petite année sabbatique après toutes ces années de bons et loyaux services sur les bancs du système éducatif. Toutefois, il me fallait quelques sous pour pouvoir vaquer à mes occupations. Je pris alors un petit boulot en tant qu’hôtesse d’accueil au technocentre Renault qui se trouvait à Guyancourt. Le premier visiteur auquel j’eus affaire était un ingénieur de chez Renault F1. Comme par hasard… Il venait régulièrement et à chaque fois on papotait un peu mais j’étais désabusée, j’avais perdu mon engouement et je ne lui parlais même pas de Daddy, de toutes ces fois où j’étais allée sur les circuits ni même de mes vieilles velléités quant au métier d’attachée de presse en F1…

Un jour, je me trouvai à l’accueil d’un autre bâtiment pour remplacer une collègue qui ne se sentait pas bien et qui avait besoin de partir. Il y avait une panne de courant. Les portillons étaient bloqués et cela condamnait tout le bon fonctionnement de l’accueil. En attendant l’intervention des techniciens, je n’avais rien à faire et je m’ennuyais comme une âme en peine. Je décidai alors d’aller sur Internet. La collègue précédente n’avait pas fermé le navigateur et je découvris alors le champ de ses recherches : « école journalisme médias/presse ». En un clic, je me retrouvai sur le site de l’École française des attachés de presse. Cette année-là, ils ouvraient un nouveau master : « MBA Communication et Management d’événements ». La même fougue mélangée à la même adrénaline et au trac qui m’avaient habitée lorsque j’avais appelé Benoît pour la première fois revint frapper à ma porte. Je décidai d’appeler le directeur du master. Il fallait que je le fasse sur-le-champ. C’était maintenant ou je ne le ferai jamais. C’était le mois d’août et la rentrée était dans trois semaines. Par une chance immense, je tombai directement sur lui. En une fraction de seconde, toute ma ferveur, toute ma motivation et tout mon engouement pour le métier d’attachée de presse étaient revenus. Je réussis à convaincre le directeur et il accepta de me faire passer les tests requis et me demanda de constituer mon dossier dans les meilleurs délais car il fallait tout de même se presser. La rentrée était dans trois semaines. J’eus l’impression à cet instant-là que quelqu’un avait pris mon âme par la main.

Lorsqu’en rentrant dans la Renault RS sport du collègue qui me ramenait chez moi ce soir-là j’entendis The Best, je savais que c’était gagné, la place était pour moi.

Je commençai à deviner qu’il n’était peut-être pas vraiment parti pendant tout ce temps et qu’il était là, derrière moi, attendant patiemment que la tempête de mes ardeurs et caprices redescende. Ayrton. Je sais que c’est toi qui es venu cet après-midi. Depuis quelques mois, je sentais une pression entre mes omoplates et ma colonne vertébrale quelques fois. Je découvrirai en voyage astral des années plus tard que c’était réellement toi. Tout était orchestré depuis le départ.

En rentrant à la maison, j’étais toute guillerette mais un peu stressée. Je racontai à Maman rapidement ce qu’il s’était passé et elle fut interloquée car elle trouvait que tout ça était si soudain et que je m’y prenais au pied levé. Il allait falloir faire ce dossier, démissionner, demander un crédit pour payer l’école, etc. L’argent gagné au technocentre ne partirait donc pas dans un billet pour Bali ou la Thaïlande mais plutôt dans l’école ! Pas grave ! Bon, il me fallait vite constituer mon dossier et parmi les éléments demandés, j’avais besoin d’une lettre de recommandation… Virginie fut la première à qui je pensai. Elle accepta tout de suite avec joie et cette bonté d’âme et de cœur qui a toujours été la sienne. Je me souviens encore de ses encouragements ce soir-là au téléphone : « Tu vois, le destin est au rendez-vous et je suis sûre qu’Ayrton est très fier de toi de là où il est. » Elle avait assisté à mon désarroi, mes années de galère au lycée, la mort de Rudy et mon déclin moral qui m’avait amenée à renoncer à l’essentiel ; je crois surtout qu’elle était soulagée que je renoue avec mes rêves d’antan, elle aussi, ce soir-là. Dans une dernière prière à Ayrton dont j’aurais pu me passer puisque je savais au fond de moi que j’avais déjà la réponse, j’envoyai mon dossier.

Le vendredi de la semaine suivante, mon téléphone sonna. C’était le directeur du master qui m’appelait pour m’annoncer que ma candidature avait été retenue.

J’étais donc bel et bien prise à l’École française des attachés de presse, en plein cœur de mon année personnelle 7.

 

L’EFAP se trouvait sur les Champs-Élysées et je devais prendre les transports en commun pour m’y rendre chaque matin mais je n’avais aucune peine à me lever à l’aube pour aller retrouver ce nouveau monde palpitant qui s’offrait à moi. Je me sentais comme un poisson dans l’eau dans cette école, les cours, les profs et les amies que je m’y étais faites me correspondaient parfaitement. Les mauvais souvenirs scolaires étaient révolus. Ils s’étaient évaporés comme s’ils n’avaient jamais existé.

Dans le cadre du master, il nous était demandé de faire un stage d’un an en entreprise et l’école avait bien insisté sur le fait qu’il était indispensable de s’y prendre dès le début de l’année scolaire. Je ne savais pas du tout vers quoi j’allais bien pouvoir me diriger et je n’avais pas prévu que le directeur pédagogique de l’école nous solliciterait individuellement de sitôt pour nous parler de l’importance du choix que l’on ferait pour ce fameux stage.

Je me couchai ce soir-là un peu chahutée car il ne fallait pas que je me loupe. C’est alors que dans un demi-sommeil, j’entendis parler italien, comme si quelqu’un parlait depuis l’autre côté de la pièce via un mur mal insonorisé : « Federazione francese di automobilismo ». Cela me réveilla en sursaut. Waouh, la vache !! Mais qu’est-ce qu’il vient de se passer là ?! Même si je ne connaissais pas l’italien, il était impossible de s’y méprendre. Je savais que c’était là que je devais postuler : la Fédération française du sport automobile. C’était évident et gros à la fois. Lorsqu’on m’interroge sur ma première mise en contact dans la matière concrètement et dans la réciprocité avec l’au-delà, je parle toujours de cette fameuse date du 30 mai 2012 mais en réalité, en écrivant ce livre qui me ramène à toute mon histoire, un de mes protecteurs me remémore cet épisode et je réalise que c’était bel et bien ce jour-là, en septembre 2006. Aussi bref mais efficace qu’ait pu être ce contact. Je n’avais jamais entendu une voix comme ça dans un demi-sommeil et je me suis à l’époque demandé qui avait bien pu se manifester ainsi. Et puis je suis passée à autre chose mais ça aussi, la découverte de l’identité de cette personne faisait partie de ce que j’allais découvrir quelques années plus tard… Merci Pascal d’avoir insisté sur cette réminiscence pour ramener cet épisode à sa juste place.

 

Je suivis donc les conseils bien avisés de l’Italien et envoyai mon CV à la FFSA. Sans grande surprise, je fus acceptée et j’allai donc commencer mon stage chez eux. C’était étrange mais une personne m’était vraiment familière là-bas. Bernard Béguin, le directeur de la communication et des relations publiques, avait connu mon père par le passé. Le monde est si petit ! J’aurai l’occasion de vous parler de mon père par la suite mais pas maintenant. Je peux juste vous dire que mon père allait parfois sur le circuit de Montlhéry pour suivre les courses de Porsche Carrera car il avait des connaissances qui couraient. Il nous y avait emmenés quelques fois lors de ces rares moments où nous pouvions le voir dans notre enfance. J’avais détesté le bruit des voitures, l’ambiance et les odeurs d’essence m’étaient anxiogènes. Je ne voulais plus y retourner.

Bernard et Georges Colin, le responsable presse de la fédé, m’accueillirent chaleureusement et à bras ouverts. Ils avaient de véritables missions à me confier. Je n’allais pas simplement me contenter de faire des photocopies et le café. J’avais un véritable poste et des responsabilités non négligeables. Il fut donc décidé que j’allais m’occuper des équipes de France de la FFSA : équipe de France karting, circuit et rallye. Et qui avait été désigné capitaine de l’équipe de France Circuit cette année-là ? Jean ! Génial, je le retrouvais, lui aussi.

Mon stage se déroulait bien et je me sentais rassurée par l’encadrement et le management de Georges et Bernard mais aussi par le fait que Jean soit présent aussi indirectement et cela me rattachait à Benoît par la même occasion. Je n’arrive pas à penser à l’un sans l’autre encore aujourd’hui. Quand je pense à l’un, je fais forcément une association d’idées et donc ce tandem constituait pour moi un antre de réconfort. Toutefois, certaines médisances inhérentes à la vie d’entreprise m’affectaient et j’eus à maintes reprises le cœur au bord des larmes. Il n’était pas question d’aller pleurer dans les jupons de Virginie, Daddy, Jean ou Benoît. Surtout pas ! Il fallait que me débrouille toute seule alors je me suis résignée. Je décidai donc de mettre un terme à mon stage à la FFSA et je commençai à postuler dans d’autres entreprises. Après tout, j’avais tenu ma promesse à Ayrton : j’avais rejoint l’École française des attachés de presse et en plus j’avais commencé à me faire la main sur le métier dans le sport auto ! Mon mandat d’âme vis-à-vis de lui était OK et je ne lui devais plus rien. Lorsque Georges et Bernard eurent vent de mes envies de départ, ils eurent l’argument gagnant qui allait me faire rester : « Tu t’en fous des cancans, c’est comme ça Alexandra, tu ne peux pas plaire à tout le monde et puis tu es jeune encore, tu as toute la vie devant toi. Voilà ce qu’on te propose : tu vas t’occuper de quelques missions qui concernent les relations publiques de Sébastien Loeb et en parallèle tu vas travailler sur la soirée du président sur Magny-Cours. Puisque tu fais un master en communication et management d’événements, ce sera bien pour toi de pouvoir t’occuper de la partie événementielle du Grand Prix de France de cette année, qu’en dis-tu ? » Les dés étaient jetés et j’avais retrouvé du cœur à l’ouvrage.

Je ne le savais pas encore mais l’organisation de cette fameuse soirée pour le Grand Prix de France de Formule 1 allait m’amener à retrouver une de mes familles d’âme qui allait devenir incontournable pour moi en 2010.

Le thème de la soirée du président de la FFSA tournait cette année-là autour du rugby puisque c’était l’année de la Coupe du monde 2007. Je devais alors contacter les clubs de rugby pour faire venir certains de leurs joueurs sur l’événement. Le professeur à l’école qui encadrait ma thèse était un des sponsors principaux du Stade français Paris. Il avait estimé que j’avais les compétences pour l’accompagner sur les RP du club et c’est ainsi que je me suis retrouvée à prendre un petit job en parallèle de mes études au Stade français. Je donnais des cours de français aux joueurs étrangers et je travaillais à la boutique du club le samedi et certains soirs de match.
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